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	Bougie, la Bejaïa de l’Algérie actuelle, fut l’un des ports les plus actifs et prospères du Maghreb médiéval. De sa fondation en 1067 jusqu’à sa conquête par les Espagnols en 1510, cette cité participe aux échanges qui s’intensifient alors en Méditerranée, attire les marchands d’Italie, de la péninsule Ibérique et de Provence, mais développe aussi ses propres activités. Car elle tire sa puissance de son ouverture à un espace maritime dynamique, mais aussi de sa capacité à agir comme pôle d’impulsion politique et économique dans le Maghreb central. Cette étude, mobilisant aussi bien les textes arabes que les documents d’archives européens, souligne cette insertion du port dans des réseaux tant maghrébins que méditerranéens. Dans un contexte où l’initiative est largement passée du côté latin, son devenir est ainsi lié aux évolutions de la conjoncture générale en Méditerranée occidentale, et notamment en Europe. Malgré les difficultés auxquelles elle doit faire face, Bougie apparaît comme exemplaire des villes maritimes du Maghreb qui, à une époque trop souvent considérée globalement comme marquée par le déclin du monde musulman, connaissent dans les derniers siècles du Moyen Âge un essor remarquable et deviennent des centres politiques, économiques et culturels de premier plan. En prenant le parti d’observer ces évolutions depuis la rive africaine et non du seul point de vue des cités européennes, Dominique Valérian montre que l’histoire de la Méditerranée médiévale est aussi celle des ports musulmans, et de la part active qu’ils prirent dans les échanges.
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           Une thèse est toujours un voyage. Celle-ci l’a peut-être été plus que d’autres. Elle m’a mené souvent sur les rives de la Méditerranée et ailleurs, sur les traces des hommes qui au Moyen Âge ont été en relation avec Bougie. Comme ces marins et marchands, j’ai connu parfois le calme plat, les vents contraires, les tempêtes même. Mais ce périple en solitaire a surtout été l’occasion de nombreuses rencontres. Dans chacune des escales j’ai trouvé des gens capables de m’indiquer où trouver les meilleurs produits, m’épargnant ainsi de longues recherches inutiles. Beaucoup sont devenus des amis, et ce n’est pas le moindre gain de ce voyage. Tous m’ont aidé, par leur savoir, leur soutien ou simplement leur présence. Sans eux, la cargaison que je ramène aujourd’hui au port ne serait pas ce qu’elle est.

           Tout a commencé à Tunis. Les seize mois passés comme bibliothécaire à l’Institut de Recherche sur le Maghreb Contemporain ont confirmé mon envie de travailler sur le monde arabe. C’est là que j’ai mené mes toutes premières recherches sur Bougie, et j’y retrouve à chacun de mes retours des amis chers : Anne-Marie Planel surtout, mais aussi tous mes anciens collègues Besma, Catherine, les deux Christiane, Fethi, Hayet, Jelal et Latifa. C’est également dans cette bibliothèque que j’ai fait souvent la connaissance de collègues tunisiens, qui m’ont aidé à mieux comprendre l’histoire du Maghreb médiéval. Je ne peux tous les citer, mais je tiens à remercier particulièrement Mounira Chapoutot-Remadi, Mohamed Sahah Baïzig, Brahim Jadla, Alia Bouzid, Mohamed Talbi, Abdelhamid Henia et Mohamed Tahar Mansouri.

           À Paris, j’ai toujours trouvé le soutien de très nombreuses personnes, qui m’excuseront de les citer dans un ordre simplement alphabétique. Allaoua Amara, Naziha Atchene, Henri Bresc, Christophe Brun, Élisabeth Crouzet-Pavan, Béatrice Dansette, Alain Du-cellier, Laurent Feller, Halima Ferhat, Ghalib al-Hakkak et les participants de son séminaire de traduction de textes arabes médiévaux, Cyrille Jalabert, Gabriel Martinez-Gros, Mohamed Ouerfelli, Paule Pagès, Christophe Picard, Yousef Ragheb, Laeticia Saramite, Doris Stöckly, Ludovic Targe, sans oublier ma famille, toujours présente. Les séminaires de Michel Balard et de Françoise Micheau ont toujours été l’occasion de discussions avec des chercheurs aux intérêts souvent très éloignés des miens en apparence, mais dont l’apport a souvent été très au-delà de ce qu’ils peuvent imaginer.

           L’installation en Italie m’a rapproché à nouveau de la Méditerranée. Rome est devenue mon nouveau port d’attache. Mes remerciements vont d’abord à monsieur André Vauchez, alors directeur de l’École française de Rome, et à François Bougard, directeur des études pour l’histoire médiévale. J’ai souvent été sur les routes d’Italie, mais à chacun de mes retours à Rome, et au cours de l’année de rédaction, j’ai toujours pu compter sur la présence et le soutien de mes amis du palais Farnese : Clara Berrendonner, Sylvia Estienne, Armand Jamme, Anne Marijnen, Annliese Nef, Marylin Nicoud, Claude Pouzadoux, Jean-Christophe Sourisseau. Jean-Marie Martin enfin a su me faire profiter de sa grande connaissance de l’Italie méridionale.

           Dans les villes visitées j’ai apprécié la disponibilité et souvent la compétence des archivistes, des bibliothécaires et magasiniers. Beaucoup me sont restés anonymes, mais je n’oublie pas tous les efforts que je leur ai demandés. J’ai surtout bénéficié de l’aide des archivistes et des chercheurs, croisés parfois au hasard de leurs propres pérégrinations. Je voudrais remercier en particulier certains d’entre eux : à Aix-en-Provence Henri Amouric, à Gênes Alfonso Assini, Laura Balletto, Thierry Ganchou, Catherine Otten, Rossana Urbani ; à Pise Marco Tangheroni et Graziela Berti ; à Venise Jean-François Chauvard, Bernard Doumerc, Daniel Duran, Maria Pia Pedani ; à Barcelone Damien Coulon, Maria Teresa Ferrer i Mallol, María Dolores López Pérez, Roser Salicrù i Lluch.

           À Bougie, où j’ai pu me rendre durant l’été 1999, j’ai trouvé un accueil chaleureux et une extraordinaire disponibilité. Les discussions que j’ai eues avec des Bougiotes passionnés par leur ville ont grandement contribué à ma compréhension de son histoire. Merci à Djamil Aïssani, Djamel-Eddine Mechehed, Arezki Tahar, Hocine Djermoune, Larbi Younsi, et à messieurs Mahmoudi, directeur du parc National de Gouraya, et Boumsila, PDG de l’entreprise portuaire de Bejaïa.

           Enfin Françoise Micheau, après avoir guidé mes premiers pas de chercheur sur les routes des pèlerins de Jérusalem, m’a invité à ce nouveau voyage, et en a suivi toutes les étapes avec la curiosité et la générosité que tous lui connaissent. Michel Balard a accepté d’assurer la direction de ce travail. En bon armateur et grand connaisseur de la Méditerranée, il a toujours su indiquer avec justesse le cap à suivre, tout en faisant une pleine confiance au capitaine du navire. À tous les deux merci.
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           Lorsque les conquérants musulmans s’emparent du Maghreb, c’est à Kairouan, éloignée de la mer d’une cinquantaine de kilomètres, qu’ils fondent leur première capitale. Ce choix marque un changement fondamental par rapport à l’organisation spatiale de l’Afrique romaine ou byzantine, centrée sur les ports comme Carthage. La région se tourne désormais non plus vers le nord, mais vers l’Orient qui a vu naître l’islam et abrite le centre de l’empire. Cette nouvelle orientation a fait dire à Henri Pirenne que la conquête musulmane avait provoqué une rupture de l’unité du vieux monde méditerranéen : « Une déchirure se fait qui durera jusqu’à nos jours. Aux bords du Mare nostrum s’étendent désormais deux civilisations différentes et hostiles. [...] La mer qui avait été jusque-là le centre de la Chrétienté en devient la frontière. L’unité méditerranéenne est brisée1 ». La « thèse pirennienne » a été souvent combattue2. Mais les critiques ont surtout porté sur la responsabilité de la conquête musulmane dans l’interruption des échanges nord-sud, et donc sur la chronologie de cette évolution. Elles n’ont pas remis en cause l’idée centrale selon laquelle, durant le haut Moyen Âge, les courants commerciaux ont changé de sens et les contacts entre l’Afrique musulmane et l’Europe chrétienne se sont interrompus3. Les littoraux ont alors été délaissés, ce dont témoigne bien la géographie politique et économique du Maghreb aux premiers siècles de l’Islam, mais aussi celle de l’Europe du Sud à la même époque. Après Kairouan, en effet, d’autres villes deviennent les capitales de nouvelles dynasties indépendantes, ou simplement des métropoles régionales : Tobna, M’sila, Ashīr, la Qal’a des Banū Hammād, Tahert, ou encore Siğilmāsa. Toutes se trouvent sur une ligne est-ouest qui va de Kairouan au Maroc et longe le flanc méridional du Tell, au contact de la steppe et du désert4.

           Quand, au milieu du xiie siècle, le géographe al-Idrīsī décrit le Maghreb, il cite toujours ces anciennes cités, mais il insiste aussi sur la grandeur et la richesse des ports tels que Mahdia, Tunis, Bougie, Alger ou Oran. À la même époque apparaissent les premiers documents d’archives, qui témoignent d’un commerce actif entre Gênes et le monde musulman. Une véritable « révolution commerciale » est alors à l’œuvre en Europe, en particulier dans les ports d’Italie, et un peu plus tard de Provence et de la Péninsule ibérique5. Les courants d’échanges nord-sud se développent de manière spectaculaire, intégrant deux régions, jusqu’alors séparées l’une de l’autre, dans un même espace économique, élargi aux dimensions de l’Europe, de l’Afrique et de l’Asie6.

           Entre ces deux époques s’est produite une transformation profonde et durable de l’organisation de l’espace maghrébin. Progressivement les centres de gravité se sont déplacés vers la mer, et le littoral connaît une activité nouvelle. Le changement s’opère aussi bien à l’est, sous l’impulsion des Aghlabides et des Fatimides (qui fondent avec Mahdia la première capitale musulmane située sur la côte), qu’à l’ouest et au centre où l’on assiste à la renaissance des rivages ibériques et à la création de ports par les Andalous, le long de la côte africaine (Oran, Ténès, Alger, Tabarka)7. Au ixe, et surtout au xe siècle, le Maghreb commence donc à se tourner vers la mer. Cette évolution se confirme au xie puis au xiie siècle avec l’essor, dans le Maghreb oriental, de deux grands ports, Bougie et Tunis. Or, paradoxalement, c’est à cette époque que les musulmans perdent en grande partie le contrôle de la Méditerranée8.

           Cette littoralisation ou cette « méditerranéisation9 » de l’espace maghrébin, amorcée dès le ixe siècle, qui s’affirme à partir du xie-xiie siècle et tout au long du bas Moyen Âge10, détermine la géographie politique et économique d’une grande partie de la région jusqu’à nos jours11. Elle invite à essayer de comprendre les conditions qui ont favorisé l’émergence et l’essor de ces ports, ce qui plus largement oblige à réexaminer les termes d’un débat ancien, celui du déclin supposé du Maghreb à la fin du Moyen Âge.

           Le xie siècle est en effet perçu par les contemporains, et par les auteurs maghrébins plus tardifs, comme une période de rupture profonde12. Elle ouvre, selon eux, une ère de déclin et de recul, notamment par rapport à la chrétienté. Les historiens modernes ont placé ce thème au centre de leur réflexion sur le passé de la région, et ont cru y trouver l’origine d’une situation vécue aujourd’hui comme inégalitaire face au monde occidental. En 1970 Abdallah Laroui, dans les premières pages de son Histoire du Maghreb, s’interroge ainsi : « Quelle est la profondeur, la genèse, l’anatomie de ce qui sera à un certain moment un “retard à rattraper”13 ? » Plus récemment le médiéviste et intellectuel tunisien Mohamed Talbi posait le même problème : « La question fondamentale pour nous est à mes yeux la suivante : pourquoi, à un moment historique donné, l’élan de notre civilisation a-t-il été brisé ? Il faudra du temps et des efforts pour découvrir ce qui a fait que nous étions partis en flèche et que tout s’est passé comme si, à un moment donné, un ressort s’était cassé. Pourquoi notre civilisation a-t-elle cessé d’être pour nous une force pour devenir un handicap14 ? »

           La question n’est pas nouvelle15 et elle continuera sans doute longtemps de préoccuper l’historien du Maghreb, et des pays d’Islam en général16. Les orientalistes, qui étaient le plus souvent des littéraires, se sont surtout intéressés à la période « classique », considérant qu’après le xie siècle la production intellectuelle se résumait à de laborieuses compilations17. La notion de classicisme, et surtout celle de déclin qui y est implicitement liée, demandent cependant à être discutées18.

           Les auteurs arabes de la fin du Moyen Âge voient dans ce déclin le signe d’une crise profonde. Ils analysent leur situation comme un recul par rapport à un passé considéré comme glorieux. Pour les historiens contemporains (depuis le xixe siècle surtout), cette situation est perçue surtout comme un retard par rapport à l’Occident, à une époque où celui-ci domine politiquement, militairement et économiquement. Mais il faut distinguer « régression » et « retard » ou « décalage »19. La comparaison de l’évolution du Maghreb avec celle de l’Europe après le xie siècle risque d’être trompeuse. L’essor plus rapide de la rive Nord ne signifie pas nécessairement un recul réel de la rive Sud. Aussi est-il plus prudent de parler de décrochage du Maghreb par rapport à la croissance générale que connaît la Méditerranée à cette époque. « À cet égard, fait remarquer Claude Cahen, le vrai problème est moins celui du déclin de l’Orient que de l’essor de l’Occident20 ». La question que pose ce décrochage est alors la suivante : pourquoi les progrès de l’Occident n’ont-ils pas touché le monde musulman – ou du moins ne l’ont-ils pas touché de manière équivalente21 ?

           Pour cela il est nécessaire de revenir sur cette seconde moitié du Moyen Âge maghrébin, entre le xie et le xve siècle. La région connaît certes à cette époque une crise qui se traduit par des mutations profondes. Mais l’histoire ne s’est pas figée après la période « classique »22. Au cours des siècles qui suivent, au contraire, les grandes réalisations politiques, comme les signes de prospérité, ne manquent pas. Il est donc nécessaire de considérer le problème sur le temps long, pour discerner les périodes de crise et celles de prospérité. Répondre à cette question nécessite en premier lieu d’établir une périodisation. La coupure du xie siècle, si elle a peut-être une pertinence dans le domaine politique ou culturel, ne peut être retenue sans discussion.

           Chercher à embrasser un ensemble trop vaste sur la longue durée entraîne cependant un risque de confusion, car les contextes varient profondément d’un lieu à un autre. À la suite de Claude Cahen la plupart des historiens soulignent aujourd’hui la grande diversité du monde musulman23. Dans le seul Maghreb, les situations de Tunis, Bougie, Alger ou Ceuta sont différentes. Ces villes évoluent selon des rythmes distincts, dans des contextes et selon des logiques qui leur sont en partie propres.

           Bougie apparaît alors comme un bon observatoire pour décrire ces changements et en comprendre les mécanismes. Sans être une capitale politique (sauf pour d’assez brèves périodes), cette « ville sans qualité24 » a pourtant été pendant plusieurs siècles une des métropoles régionales d’Afrique du Nord et un de ses ports les plus actifs. Fondée en 460/1067-8, elle ne perd sa place qu’avec la conquête espagnole de 1510. Ces deux dates délimitent une période suffisamment large pour suivre l’évolution de la ville, dans son contexte à la fois maghrébin et méditerranéen. Une telle étude peut s’appuyer sur des travaux nombreux et souvent solides. Aux ouvrages déjà anciens sur l’Ifrīqiya médiévale de Hady-Roger Idris25 et surtout Robert Brunschvig26 est venue s’ajouter récemment la riche monographie de Mohamed Salah Baïzig, consacrée à la ville sous les Hafsides27. L’histoire du commerce méditerranéen, et des relations entre l’Europe et le Maghreb, est par ailleurs bien connue grâce aux travaux menés sur les grands ports du sud de l’Europe28.

           Au-delà de ses caractères propres, Bougie est au cœur des problèmes posés par les derniers siècles du Moyen Âge maghrébin, et permet de repenser les deux thèses qui se sont affrontées pour rendre compte des difficultés de la région à la fin du Moyen Âge.

           Longtemps, en effet, la crise du Maghreb a été expliquée essentiellement par les perturbations provoquées au milieu du xie siècle par la migration de tribus arabes venues de la vallée du Nil, les Banū Hilāl et les Banū Sulaym. C’est la thèse de la « catastrophe hilalienne », reprise sans interruption jusque dans les années 1950. Charles-André Julien, qui publie en 1931 l’Histoire de l’Afrique du Nord dans laquelle il fait la synthèse des travaux réalisés au cours du siècle qui précède, écrit ainsi : « L’invasion hilalienne est à coup sûr l’événement le plus important de tout le Moyen Âge maghrébin. C’est elle, bien plus que la conquête musulmane, qui a transformé le Maghreb pour des siècles29 ». Cette thèse s’inscrit, sinon pour Charles-André Julien lui-même, du moins pour beaucoup de ceux qui ont écrit avant lui, dans une entreprise de légitimation de la colonisation, présentée comme un retour à la normale : le Maghreb est en effet, selon eux, rattaché par vocation à l’Europe30. Depuis l’empire romain il serait une partie intégrante de la civilisation occidentale et le développement du christianisme (avec en particulier saint Augustin) aurait achevé d’unifier les deux rives. La conquête arabe, aux yeux de ces auteurs, n’introduit pas de bouleversement fondamental. Au contraire, « après l’entrée en scène des Bédouins [au xie siècle], dans les deux siècles qui suivent, tout le Maghreb intermédiaire entre Tunis et Tlemcen a été progressivement frappé de paralysie et de mort31 ». Cet événement aurait alors ouvert une longue parenthèse, refermée par l’action civilisatrice de la France32. Cette explication du déclin fait intervenir des facteurs internes au monde musulman, mais extérieurs au Maghreb. Elle repose surtout sur des jugements raciaux et moraux soulignant la nature essentiellement destructrice des Arabes nomades.

           Le second schéma explicatif met en avant le développement du commerce européen dans les ports maghrébins, dont les effets sur la prospérité du Maghreb sont évalués diversement. Les travaux de l’époque coloniale analysent cet essor comme le signe avant-coureur de l’expansion politique de l’Europe aux xixe et xxe siècles. Une telle perspective affleure dans le travail précurseur de Louis de Mas-Latrie sur le commerce européen dans l’Afrique du Nord médiévale33. Il termine ainsi la préface de l’ouvrage par ces mots :

           « Combien n’aurais-je pas à me féliciter, si ces travaux, venant à être connus de quelques indigènes, pouvaient les déterminer à entrer cordialement dans cette voie d’apaisement et d’entente nationale vers les destinées communes que l’avenir réserve peut-être à l’Algérie, et à laquelle les convie en ce moment le magnifique et sympathique langage dont l’Empereur a le secret34 ! » De même lorsque Roberto Sabatino Lopez rédige son travail sur les Génois en Afrique occidentale au Moyen Âge, dans le contexte de l’expansion coloniale de l’Italie fasciste, il place cette période entre les exploits de Scipion Émilien et le nouvel avenir de l’Italie en Afrique35. Pour ces historiens l’ouverture des ports maghrébins au commerce européen a créé les conditions d’une nouvelle prospérité36, limitée cependant à la frange littorale, tandis que l’intérieur reste frappé par la paralysie et le déclin37. Ces auteurs, qui sont plus des spécialistes de l’histoire du commerce européen que du monde musulman, ne se sont pourtant guère souciés de vérifier les effets de cette animation commerciale sur le pays.

           Abdallah Laroui met également en avant le rôle décisif pour la région de cette expansion commerciale, mais porte un jugement très différent. Sa réflexion s’inscrit dans un contexte de condamnation des nouvelles formes de domination de l’Occident sur ce que l’on nomme alors le Tiers-Monde. Ce « néo-colonialisme » se traduit par une prépondérance non plus seulement politique, mais avant tout économique, par l’entretien d’échanges inégaux entre le nord et le sud. Soulignant le rôle de l’expansion commerciale européenne dans l’évolution économique du Maghreb, Abdallah Laroui en marque surtout les effets destructeurs : « Ce commerce, qu’on se plait à considérer comme un symbole et une condition de prospérité, a toujours été lié dans l’histoire du Maghreb à un affaiblissement de l’autorité politique38 ». Sans négliger les perturbations engendrées par les migrations hilaliennes, il déplace alors la crise vers le milieu du xive siècle39. Mahfoud Kaddache, dans une histoire de l’Algérie médiévale publiée en 1992, pousse plus loin le raisonnement, affirmant que le Maghreb doit alors subir une « offensive commerciale des marchands européens, accompagnée le plus souvent d’une offensive militaire des États chrétiens40 ». L’analyse, finalement, n’est pas très éloignée de celle des historiens coloniaux. L’essor maritime et commercial des cités européennes est vu comme un élément de l’expansion européenne vers le Maghreb, et annonce ou prépare celle du xixe siècle. La différence entre les deux approches réside uniquement dans le jugement politique (ou moral) porté sur le phénomène : un bien pour les uns, un mal pour les autres.

           Ces deux schémas explicatifs font intervenir essentiellement des causes externes au monde maghrébin41. L’historiographie algérienne a cherché dans les années 1960-70 à montrer au contraire la logique interne de l’évolution de la « nation »42. En 1970 Mahieddine Djender, dans le premier chapitre de son Introduction à l’histoire de l’Algérie, intitulé « Vers l’Histoire Nationale », écrit ainsi : « Le passé réclamait d’être intégré, et d’être intégré à notre manière, car déjà je parvenais à la conviction profonde que notre Histoire Nationale, malgré les nombreux travaux des historiens européens, était encore un terrain vierge et qu’il fallait en fonction de nous-mêmes, repenser les éléments si divers de notre existence passée43 ». Le cadre choisi pour cette réflexion – la nation algérienne – était cependant peu adapté à l’histoire médiévale. Revenant sur son texte à la fin des années 1980, Mahieddine Djender y ajoute un nouveau chapitre introductif (« Qu’une nouvelle réflexion sur l’histoire nationale est nécessaire »), où il écrit notamment : « Finie la conception de la nation comme ayant été toujours identique à elle-même et dont, seule, une domination coloniale a camouflé l’existence », et, plus loin, « la théorie (explicite ou plus ou moins sous-entendue) de la fixité et de la permanence de caractères nationaux, perd du terrain44 ».

           L’insuffisance de ces explications montre que l’histoire de Bougie ne peut être comprise qu’en prenant en compte les facteurs à la fois externes et internes d’évolution. Il faut donc se placer à différentes échelles, et voir le rôle de la ville au Maghreb45 mais aussi en Méditerranée. L’activité du port ne peut se comprendre que si elle est mise en relation d’une part avec son arrière-pays, et d’autre part avec l’ensemble de l’économie méditerranéenne46. Cette démarche rend nécessaires des comparaisons entre deux mondes différents par leurs structures économiques, politiques ou sociales. L’objectif n’est pas de porter un jugement, quel qu’il soit, mais de saisir les raisons d’évolutions divergentes. L’exercice n’est pas sans risque. Claude Cahen, lors du colloque de Bordeaux de 1956, soulignait qu’une étude comparative doit partir non de concepts abstraits formulés a priori, mais d’analyses concrètes des structures des différentes sociétés ou civilisations, ce qui suppose, dans ce travail, de se placer principalement du point de vue de Bougie47.

           Cette exigence se heurte au problème des sources et impose d’apporter le double éclairage de la documentation arabe et latine. Pour Bougie ces sources sont abondantes et de natures très diverses. Mais elles nous dévoilent surtout deux villes différentes, l’une profondément ancrée dans le Maghreb, l’autre largement ouverte vers la Méditerranée.

           Les sources arabes, composées pour l’essentiel de textes de nature littéraire, montrent une cité tournée vers la terre. Métropole régionale, Bougie participe aux conflits politiques qui agitent l’Ifrīqiya et, plus largement, l’ensemble du Maghreb. Elle commande une vaste région, agitée par les mouvements des tribus et d’autres forces centrifuges. Les Bougiotes entretiennent des relations commerciales avec d’autres régions du monde musulman, ou avec l’Afrique profonde, mais les liens avec les chrétiens de l’autre rive sont presque absents de cette littérature. Lorsqu’ils sont évoqués, ils le sont sur le mode du conflit nécessaire entre deux mondes incompatibles, et il y a une occultation des relations normales avec les infidèles.

           Les sources européennes au contraire, principalement des documents d’archives, ne montrent Bougie qu’à travers son port, largement ouvert sur la mer48. Les documents commerciaux permettent de dessiner l’image d’une ville active, entretenant des relations intenses et régulières avec le reste du bassin méditerranéen, à travers les affaires des marchands italiens, provençaux ou catalans. Ils montrent les périodes de prospérité commerciale, les moments de ralentissement ou de crise des échanges. Les archives publiques et quelques chroniques renseignent sur les liens politiques entretenus avec les Hafsides. Les traités signalent les étapes de cette coexistence, même si les documents évoquent surtout les conflits. Mais de même que les textes arabes ne s’intéressent ni à la mer, ni aux chrétiens, les documents européens n’évoquent ni ce qui se passe hors du port, ni les habitants de ces terres pourtant si fréquentées.

           Dès lors l’utilisation croisée de ces deux types de sources s’avère délicate. L’inégalité est d’abord documentaire, et l’histoire de Bougie a paradoxalement laissé plus de traces en Europe qu’au Maghreb. La rareté des informations sur l’activité maritime des Bougiotes doit en particulier être interprétée avec prudence. La confrontation des sources arabes et européennes permet pourtant de mieux dégager les périodes de prospérité et de crise, et d’en rechercher les causes. Elle souligne également, dans le contexte économique, politique et social de Bougie et de la région, quels sont les facteurs susceptibles d’éclairer ce qui apparaît à un moment donné comme un « retard » par rapport à l’Europe.

           Port maghrébin de première importance, Bougie s’inscrit en effet pleinement dans ce contexte d’animation des littoraux méditerranéens à partir du xie siècle, mais aussi de modification des équilibres régionaux.

           Cette place, elle la doit d’abord aux ressources qu’elle peut drainer de son arrière-pays. Il faut donc partir de Bougie et de sa région, passer en revue leurs atouts économiques, leurs faiblesses structurelles, et déterminer les périodes de crises internes. Cela nécessite de mesurer l’importance de la ville et son rayonnement au Maghreb, aussi bien sur le plan économique que sur le plan politique, et d’en souligner les évolutions au cours de la période considérée.

           L’analyse de l’activité du port et de son intégration à l’espace méditerranéen montre surtout que la mer est une source de richesse essentielle pour Bougie, capable d’attirer des marchands venus des régions les plus dynamiques de l’Europe du Sud. Les échanges de produits qui en résultent témoignent de la prospérité de la ville et de sa région, mais aussi des limites de son économie. Enfin la piraterie, qui se développe surtout à partir du xive siècle, est à la fois le signe d’une crise et une cause d’enrichissement.

           La ville s’insère donc dans un vaste espace. Mais par son port, c’est plus particulièrement à la mer qu’elle est liée. Or si celle-ci est source de prospérité pour Bougie, elle induit également une dépendance accrue. Sur le plan commercial, les Bougiotes perdent l’initiative au profit des opérateurs économiques européens, ce qui rend l’économie urbaine particulièrement sensible à l’évolution de la situation en Méditerranée. C’est cette double conjoncture, à la fois maghrébine et méditerranéenne, qui est seule susceptible de rendre intelligible l’histoire de Bougie, comme de tous les ports musulmans de la région à la fin du Moyen Âge.
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